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      Un texte de femme d’une intensité pornographique soufflante.
 
      Pour oublier son amant, homme marié, mais lâche – pour « s’occuper en attendant » –, Marion Favry explore un registre infini de plaisirs charnels en compagnie d’hommes de substitution. Aucune pratique n’échappe à sa soif d’abandon : boîtes, saunas, clubs, couples échangistes, toujours avec ce regard scrutateur d’une narratrice qui observe les réactions de ses compagnons de chair et tente d’analyser les siennes, nullement dupe du fait que peut-être tout ceci est vain. Mais que c’est, après tout, une option comme une autre pour gagner l’oubli et la liberté d’être…
 
      La crudité de ce « je » féminin a de quoi surprendre : le ton est franc, le vocabulaire explicite, proche de l’oralité parfois, mais le style maîtrisé permet d’éviter l’écueil de la vulgarité. S’occuper en t’attendant est un récit très « brut » de la part d’une femme, contrebalancé par des harangues à l’amant qui parlent d’amour perdu et de sentiments écornés…
 
      Une juxtaposition parfaitement réussie.
 
      Marion Favry, 46 ans, est documentaliste dans l’enseignement secondaire. Originaire du Sud de la France, elle vit à Paris depuis deux ans. Elle anime des ateliers d’écriture, et écrit elle-même, depuis longtemps, des textes courts : S’occuper en t’attendant, son premier roman, est né de ces fragments épars.
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               On a deux vies, 
et la deuxième commence le jour 
où l’on se rend compte 
qu’on n’en a qu’une.
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               Haboob : vent de sable tempétueux, qui souffle le chaud ou le froid, et laisse le
                  paysage méconnaissable. Il porte un joli nom exotique, mais brasse le sable et la
                  crasse pour vous les coller en plein visage et en recouvrir votre maison.
               

            
 
         
 
      

   
      
         LE MIEN, CELUI DES AUTRES
  
         Je n’aime pas mon anus. Je le trouve vilain, surprenant, pas mignon tout plein comme
            j’aimerais. Je ne vais pas détailler ici son allure et ses particularités qui font
            mon désarroi, afin de préserver un peu la pudeur de cet orifice mal aimé et, accessoirement,
            laisser planer un certain mystère pour les amateurs et amatrices qui viendraient à
            le voir de près un de ces jours. Mais donc, il suffit de savoir qu’il ne fait pas
            ma fierté et que même, il m’inspira beaucoup de honte. Dois-je préciser que, conséquemment,
            je n’apprécie, ou plutôt n’appréciais, que modérément que quelqu’un d’autre que moi
            ne s’aperçût que j’étais affligée d’un pareil trou du cul ?
         
 
          
 
         Je me souviens de ma surprise, lorsque, au début de mes aventures que l’on appellera
            libertines (le mot me semble bien pompeux, surtout depuis qu’on m’a expliqué que je
            n’étais qu’une bleue bien naïve – c’est que je n’ai pas connu les grandes heures du
            bois de Boulogne moi, mais tant pis, il faut bien un début à tout, et des mots pour
            le dire), je me souviens donc de ma surprise quand, au début de mes aventures libertines,
            j’ai rencontré un monsieur qui, sans avertissement, et même comme une évidence, a
            consciencieusement poursuivi le cunnilingus auquel il procédait sur ma personne par
            un léchage en règle de l’orifice dont il est question.
         
 
         Ma stupéfaction a été d’autant plus grande ce jour-là que, en même temps que je réalisais
            que ma tare physique n’avait pas pu échapper à cet homme, je découvrais que l’ardeur
            de ce dernier, ainsi que son plaisir assez évident, étaient communicatifs. Tout cela
            était parfaitement délicieux et pourtant totalement déstabilisant.
         
 
          
 
         Je connus dès lors des expériences variées. Certaines parfaitement délicates, d’une
            sensualité souvent bouleversante. D’autres, beaucoup moins plaisantes : certains considérant
            la feuille de rose seulement comme le préliminaire vite expédié d’une intromission
            plus conséquente, ils me privent de mon plaisir le plus sûr pour ne penser qu’au leur.
            Mais, toujours la même honte me surprenait : la physionomie de mon petit trou, même
            dorloté, ne quittait pas beaucoup mes préoccupations et m’empêchait de goûter parfaitement
            l’instant.
         
 
          
 
         Puis, un jour, je connus le plus long et le plus parfait des anulingus qu’il me fût
            permis de recevoir.
         
 
         L’ami chez qui j’étais en vacances cet été-là était des plus obligeants. Il m’accordait
            quotidiennement un merveilleux cunnilingus, me procurant plusieurs orgasmes successifs.
            Il n’attendait rien en retour. Et n’aurait d’ailleurs rien obtenu.
         
 
         C’était généralement le soir, lorsque nous nous retrouvions sur le canapé après une
            journée touristique, qu’il me demandait de m’installer confortablement sur la méridienne.
            Il soulevait alors ma jupe sous laquelle j’étais nue, l’académie de médecine me recommandant
            de ne point porter de culotte en prévention de mycoses douloureuses, et venait s’allonger
            entre mes jambes. Il s’appliquait à me pourlécher le clitoris et ses alentours, l’encerclant
            dans une danse douce ou plus appuyée. Il pratiquait également un staccato ferme, mais
            très humide, sur mon bouton, propre à me tirer des orgasmes tonitruants. Il procédait
            tout à la bouche, les doigts ne servant qu’à écarter et plaquer mes lèvres pour dénuder
            mon clitoris et le mettre au centre de la fête. Je trouvais ce genre de cunnilingus,
            ne comptant que sur la dextérité de la langue et des lèvres, tout à fait irrésistible.
            Le cunni nu, sans artifice.
         
 
          
 
         Je dormais dans une chambre qui m’avait été attribuée en début de séjour. C’était
            mon territoire et j’y étais à l’abri des sollicitations de mon ami.
         
 
         Mais un soir, alors que je lisais, de petits coups se sont fait entendre à la porte.
            Je proposai d’entrer et eus la surprise de voir mon ami, totalement nu, passer le
            seuil et venir s’asseoir d’autorité sur le lit à mes côtés. Il me proposa un massage,
            que j’acceptais bien volontiers, connaissant la douceur de ses mains.
         
 
         Je crois me souvenir que nous avions eu chaud ce jour-là, que nous avions bien profité
            de la journée. Mon corps noué et tendu après ces longues heures de ballade sous le
            soleil se décontractait petit à petit sous les doigts à la fois souples et puissants
            de mon ami. Il était astucieux et patient, et ne laissait rien au hasard. Il me prodigua
            un massage en règle, depuis les épaules jusqu’aux pieds. Puis, ses mains remontèrent
            le long de mes chevilles, de mes mollets et s’insinuèrent à l’intérieur de mes cuisses,
            là où la peau est fine et sensible. J’étais totalement absorbée dans la sensation
            que me procuraient les caresses, oublieuse de tout le reste. Je réalisais à peine
            que son sexe durci frôlait régulièrement mes jambes. Ce contact, pourtant, m’aurait
            fait bondir en toute autre occasion, représentant une sorte d’entorse à nos accords.
         
 
         Mon ami embrassa le creux de mes reins, lécha la peau et poursuivit son voyage sur
            mes fesses qu’il croqua gentiment. Une caresse humide courut le long de la raie de
            mon cul, légère. Et puis, il s’allongea commodément entre mes jambes. La position
            me rappelant immanquablement celle que nous prenions sur la méridienne lors de nos
            séances de cunnilingus, je fus happée par une envie irrépressible. Là où j’avais envie
            de sentir sa langue, c’était comme une tension qui devenait insupportable ; presque
            une brûlure qui remontait comme une flèche dans mon ventre, et jusqu’à mes paupières
            où je sentais ma vue se brouiller : qu’il me lèche le petit trou, vite ! Ses doigts
            écartèrent mes deux globes, dégageant l’objet de sa concupiscence, et il posa toute
            sa bouche bien ouverte sur mon anus, aspirant doucement, l’enveloppant de sa langue
            habile et bien humide. Peu m’importait alors ce que je pensais de cette partie de
            mon anatomie. J’avais oublié ma honte, mes réticences. J’étais littéralement emportée
            par la satisfaction de mon désir. Je me sentais m’épanouir au sens propre du terme,
            celui qu’on utilise pour les roses. Oui, vraiment, je m’ouvrais littéralement. J’en
            voulais encore, j’en voulais plus, j’étais avide. Lorsque la langue attaqua son petit
            staccato coutumier, elle pénétra sans grande résistance, et une onde de plaisir m’arracha
            un puissant soupir à la limite du rugissement. Je sentais mon sexe appeler lui aussi,
            se contracter, frémir. Je passai alors ma main sous mon ventre pour caresser mon clitoris
            et ce fut comme une délivrance. Je ne fus pas longue à jouir d’un orgasme qui me laissa
            pantelante. Tout à mon éblouissement, je ne répondais pas à mon ami qui me disait :
            « Je t’aurais bien pénétrée. » Jamais.
         
 
          
 
          Je ne sais plus, Haboob, si j’ai pensé à toi ce jour-là. Est-ce que… Pendant que la
               langue de cet ami passait et repassait sur mon tréfonds, et que mes doigts titillaient
               mon clitoris, est-ce que j’ai pensé à toi, à ton sexe et à ta bouche ? Est-ce que
               je t’ai imaginé là, entre mes jambes, à la place de cet homme ? Est-ce que c’est ta
               langue qui m’a fait jouir ? Je ne crois pas. 
         
 
          Tu as longtemps colonisé mes fantasmes, jusqu’à confisquer ma jouissance, obligée
               que j’étais de faire appel à ton image pour, dans un spasme douloureux, jouir quand
               même, avec d’autres. Jouir malgré toi. 
         
 
          Non… Si j’ai joui si bien ce jour-là, et sans honte aucune, si j’ai crié si fort,
               c’est que je ne pensais pas à toi. 
         
 
          
 
         Il paraît que ça n’est pas très hygiénique. Oui, sûrement. Pourtant je ne suis jamais
            tombée malade avec ça. Alors qu’il paraît qu’avec une seule cacahuète dans un apéro,
            vous avalez un nombre étonnant de choses malignes. Enfin, je ne crois pas non plus
            être jamais tombée malade après avoir mangé une cacahuète, et même plusieurs.
         
 
         Donc, ça n’est pas recommandé par les règles d’hygiène, mais moi j’aime bien, quand
            ça me prend, aller voir du côté du trou du cul de mes partenaires. Reconnaissons que
            c’est une marque forte de confiance et de sympathie. Je ne visite pas les arrières
            de tous les messieurs, même s’ils le demandent poliment.
         
 
         Ma pratique concernant la chose est principalement guidée par la curiosité. Je suis
            toujours surprise par la variété qu’offrent ces lieux. Pas un trou qui ne ressemble
            à un autre finalement. Je dis trou et, pourtant, il y a bien plus qu’un trou. Bien
            sûr. Tout comme une chatte n’est pas qu’un trou, mais offre des abords tout aussi
            passionnants – et peut-être même plus. Mais il y a toujours une première fois…
         
 
         Imaginez une chambre rococo, dans un style cocote grand siècle. Un hôtel coquin où
            les chambres se louent pour l’après-midi. Imaginez un amour fou et douloureux comme
            seules les amours interdites le sont. Haboob, un homme marié.
         
 
         Positionnée tête-bêche, étendue sur le côté, je suivais ses gestes et m’amusais à
            les répéter en miroir, nous observant à la dérobée dans la glace suspendue au plafond.
            Nous étions comme deux siamois, je te tiens, tu me tiens, par le petit trou.
         
 
         J’aimais tout en Haboob et chaque parcelle de son corps me semblait désirable. Jusqu’à
            son souffle que j’imaginais se dissoudre dans l’atmosphère régulièrement, au rythme
            de ses respirations, même lorsque j’étais loin de lui. Et cette atmosphère, elle rentrait
            aussi dans mes poumons. Loin de lui, en manque de lui, je sentais cet air – dont au
            moins quelques particules étaient entrées dans ses poumons, au fond de lui – entrer
            aussi en moi, me toucher aussi. Cet air qu’il avait respiré, roté ou pété venait gonfler
            mes poumons et me faire vivre.
         
 
         Haboob jouait avec mon anus et je jouais avec le sien. Du bout de nos doigts. Pendant
            que je le pompais doucement, il me léchait la vulve, à pleine bouche. Il m’attrapa
            la jambe et la poussa bien haut, la replia, pour accéder entièrement et plus commodément
            à mon intimité. Il darda sa langue le long du sillon entre les petites lèvres et descendit.
            Sa langue s’attarda sur l’entrée de mon vagin, tourna un peu autour de l’orifice,
            s’y engagea doucement, une ou deux fois – quand il glissait sa langue en moi, j’avais
            toujours l’image d’un homme assoiffé qui arrive enfin à la source sacrée et lape le
            filet d’eau en espérant la réalisation de ses plus secrets espoirs. Le bout de langue
            humide continua son chemin un peu plus bas. Je la sentais, toute douce, sur cet endroit
            très sensible qui n’est plus le sexe, mais pas encore le cul. Je sentais aussi son
            nez, qui s’appuyait déjà sur mon petit trou. Je mollissais dans mon ardeur à le sucer,
            mes doigts s’alanguissaient aussi. Que l’homme que j’aimais alors plus que moi-même
            mit son nez, sa bouche et ses yeux sur cet endroit de moi m’inquiétait, mais je sentais
            aussi à sa respiration, à sa tendresse, à ses petits gémissements, combien il y prenait
            de plaisir. Malgré la honte, c’était extraordinairement bon, et mon anus hésitait
            entre contraction et abandon.
         
 
         La langue arriva enfin au but de son périple. Elle était très humide, et très souple.
            Elle appliquait largement sa chaleur sur mon anus. Je le sentais bercé, comme pour
            le réconforter du petit moment de désarroi qu’il connaissait.
         
 
         Le moment était doux et fragile. Suspendu. C’était la première fois qu’Haboob me prodiguait
            cette caresse. Je pressentais son envie d’aller plus loin en même temps que sa crainte
            de me déplaire, de me choquer peut-être même. Alors quand il cessa, je décidai de
            lui rendre la pareille, comme une invitation à ne pas hésiter une prochaine fois.
            Et puis, est-il besoin d’excuses ? J’avais tout simplement envie de découvrir cet
            endroit de lui de cette façon-là.
         
 
         Il aimait aussi se faire pénétrer. Je le savais depuis quelques conversations que
            nous avions eues à ce sujet. Jamais l’idée ne m’était venue avant, mais en parler
            avec lui avait révélé en moi, puis amplifié, l’envie d’en tâter. Commencer par apprivoiser
            son anus à coups de langue me semblait une bonne entrée en matière.
         
 
         J’embrassais et léchais Haboob : le ventre, le pubis, m’approchais de son sexe tendu,
            le frôlais et repartais. Un baiser, ou deux, puis un petit coup de langue, ou une
            glissade humide. Et puis encore. Je finis par poser ma bouche sur son gland, puis
            happai d’un coup sa verge, le plus loin possible, lui arrachant un soupir comblé.
            Je remontai ma bouche doucement, et ne laissai plus que ma langue contre sa queue,
            la promenant doucement d’abord, puis un peu plus vite et un peu plus fermement, tout
            le long de son membre. J’aimais lécher ses testicules, les embrasser, et puis les
            prendre dans ma bouche, l’un, puis l’autre, et faire rouler ma langue contre eux.
            Je poursuivis mes petites léchouilles indiscrètes, comme une glissade malencontreuse,
            vers l’anus. Oups… Ce ne sont plus tes couilles, mon amour ? Non, j’arrive sur un
            terrain très différent. C’est plus lisse sous la langue, plus tendu. Et en même temps,
            je rencontre des petites aspérités, des petites pliures. Il y a des couleurs et des
            parfums ambrés. Oui, j’ai pensé à l’ambre et puis à une chanson. La complainte d’un
            homme qui vient d’être quitté. La seule chose qu’il reste de sa bien-aimée, c’est
            une petite crotte dans les toilettes. Quand on aime, on aime tout, même la crotte
            de l’autre. Même son trou du cul. Et même si je pense à la chanson, et à la crotte,
            j’ai envie de parcourir les replis les plus intimes du corps d’Haboob. Je me perds
            un peu. L’obscurité de la chambre, le regard qui ne veut s’attarder… Suis-je aux abords
            ou vraiment sur le trou ? De deux doigts je visite les lieux, caressant en petits
            cercles, ma langue toujours mouillant la zone. L’anus d’Haboob me semble très différent
            du mien, le seul que je connaisse un peu intimement. Très différent aussi des petits
            trous que j’ai pu apercevoir, mais pas d’aussi près, et pas avec la langue. Le sien
            est comme une large entaille aux abords escarpés, aux sinuosités nombreuses. L’entrée
            est ainsi cachée, les pistes sont un peu brouillées pour moi qui ne plonge pas franchement
            les yeux et les mains vers ce mystère.
         
 
         Je titille et masse doucement, et mon majeur furète. Je voudrais trouver l’orifice,
            m’y introduire. Je rêve de lui enfoncer deux doigts d’un coup. Ils glisseraient sans
            hésitation, avec juste assez de fermeté pour apprécier la rigidité de l’anus, mais
            avec suffisamment de douceur pour ne donner que du plaisir, ce plaisir particulier
            à la limite de la douleur, un peu comme une surprise dont on met quelques secondes
            à réaliser qu’elle est agréable.
         
 
         Je teste le terrain, appuyant doucement ici, là, tout en continuant mes caresses.
            Et puis mon majeur semble trouver une ouverture, c’est un petit effondrement qui accueille
            mon doigt. J’appuie, mais ça résiste un peu. Quelques allers-retours très doux, quelques
            petits tours, et mon doigt avance. Je suis impressionnée, j’ai peur de faire mal,
            peur de ne pas savoir faire ce qu’il faut pour le plaisir d’Haboob. Mon doigt est
            serré dans la gangue de son anus. Il retient son souffle autant que moi, je ne l’entends
            plus, mais je le sens. Petit à petit le muscle se détend, me permettant de caresser
            doucement ce que je trouve sous mon doigt qui s’enfonce. Une aspérité m’étonne, puis
            une grosseur très ferme sur laquelle je fais glisser mon doigt, sur laquelle j’appuie
            un peu. Mais quelques contractions me chassent vers l’extérieur et je préfère ne pas
            insister, ignorante de ce que cela veut signaler. Je laisse Haboob m’expulser par
            à-coups, les accompagnant juste un peu, parce que je sais – je l’ai lu dans un article
            sur le plaisir anal – qu’il faut se retirer sans précipitation.
         
 
         Je ne sais quoi faire de mon doigt qui vient d’être libéré, je n’ose même pas le regarder
            tout de suite. Il est peut-être sali, mais je n’ose pas non plus me précipiter à la
            salle de bain. Ce serait du plus mauvais effet, non ? Je profite de ce moment d’hésitation
            pour embrasser l’intérieur des cuisses d’Haboob et je finis par regarder en face la
            réalité, et mon majeur. À l’époque je portais les ongles bien courts, ce qui m’évita
            vraisemblablement une déconvenue. Rassurée, je me laissai aller dans les bras d’Haboob
            qui m’attirait vers lui. « Merci, me dit-il à l’oreille, c’était très agréable, très
            délicat. »
         
 
          
 
          Les choses du sexe et de l’amour sont ainsi faites, Haboob. À la fois excitantes et
               troubles, un peu sales et pourtant si plaisantes. Si indispensables aussi. Pour peu
               qu’on soit vraiment curieux de la vie, de toute la vie, le glauque n’est jamais loin
               de  l’extase, non ? 
         
 
          
 
          
 
      

   
      
         DILATATION
  
          La colère. La colère énorme, qui cavalcade, déborde, envahit. Elle ronge, pisse, emplit,
               s’accumule et cul par-dessus tête ! 
         
 
          C’est une crue qui emporte sur son passage les larmes, le désir et jusqu’à mon humanité. 
         
 
          Je voudrais me battre, en découdre, frapper dehors plutôt que me débattre dedans.
               Mon cœur est en croix, ligoté de mes tripes qui bavent et dégueulent. Je voudrais
               tuer, je voudrais mordre à en déchiqueter, à gueule que veux-tu, les dents pleines
               de sang ! Et éventrer, et tirer sur la pelote des intestins ! 
         
 
          Haboob, tu ne m’aimes pas ! Tu me quittes ! Je te hais ! 
         
 
          Je chie sur ta lâcheté, lopette ! Sur ta prudence ! Ton amour impotent ! Je te barbouille
               avec, je t’en englue et crache sur tes yeux morts, sur ta vie qui file, sur mon amour
               qui palpite. Toujours. Ah ! Que j’aimerais lui serrer le kiki, l’empapaouter, lui
               faire rendre gorge dans le sexe vite consommé ! Une bite enfoncée, par-devant, par-derrière,
               dans ma bouche. Je suce. À ta santé Haboob, je suce des kilomètres de bites. Juste
               pour oublier le goût de la tienne. Et celles-ci, je les fais venir ! « Je viens, prends-la
               salope ! » Je la prends et pompe et avale chaque giclée, comme j’aurais aimé te boire.
               Ou alors je m’asperge. Je rampe et me roule comme une bonne chienne. Pour toi, mon
               amour, mais devant d’autres. J’astique. Ça gicle. J’en ai partout sur les seins et
               les cheveux. J’étale à pleines mains avec un sourire très pute. Pour toi, Haboob.
               Mais sans toi. 
         
 
          J’aimerais tomber plus bas, tout en bas, là où tu ne pourrais pas me ramasser, là
               où je ne pourrais pas t’emmener. Mais c’est un jeu, qui en doute ? Pas les hommes
               qui ne veulent pas passer, qui s’arrêtent et veulent me revoir, me payer le resto,
               connaître la femme derrière la salope. Qui a dit que les hommes n’étaient que des
               queutards sans affect ? Qui a dit que les femmes ne jouissaient que dans l’amour ?
               Mais après tout, ça n’est pas si faux. Au fond du bouge, c’est toi qui me fais jouir,
               Haboob. Tu es à quatre pattes et je te lèche le petit trou. Quelqu’un d’autre fait
               de même avec le mien. Joli petit train. Mais c’est après que c’est bon, c’est après
               que tu souffres. Mais sans crier grâce. J’enfonce, j’encule et manœuvre avec vigueur.
               Je hurle mon plaisir en me vengeant de toi. Je t’ai bien baisé ! Même si tu ne le
               sais pas. C’était en rêve. En cauchemar. 
         
 
          Quelle idée ! Croire que ce vaudeville finirait autrement que dans les statistiques !
               Quand un homme parle de sa femme froide, qui ne baise plus, si droite, si roide, c’est
               qu’il l’admire. Elle est au-dessus du sexe qui sent fort, ta femme, Haboob ! Au-dessus
               du désir qui remue les pensées troubles, au-dessus des attouchements équivoques. Elle
               est pure, ta femme. Elle est presque redevenue vierge depuis le temps que seul l’air
               est pénétré chez elle. 
         
 
          Je suis la roulure qui a vidangé ta libido sale et honteuse. Aucun homme ne  quitte la Sainte Vierge pour Marie-Madeleine. 
         
 
          Suis-je assez bien dans mon rôle ? Défoncée par d’improbables amants sous les regards
               lubriques d’un aréopage d’hommes qui se touchent fébrilement les parties ? Me trouves-tu
               à ton goût, le cul offert aux doigts experts d’un spécialiste de la dilatation ? « Putain,
               c’est rentré comme dans du beurre. » Et ma colère, Haboob, la trouves-tu suffisamment
               sexy avec sa chatte épilée et ses hématomes sur les seins ? 
         
 
          
 
         Je ne connais pas ce club, ni l’homme avec qui j’y rentre. Nous avons mangé dans une
            brasserie et puis il m’a entraînée là. J’aime découvrir de nouveaux lieux, et j’ai
            sélectionné ce monsieur sur le Net pour cela. Haboob m’a lâchée, il est retourné sagement
            chez sa femme, mais je veux poursuivre ma découverte du libertinage.
         
 
         Je sais que là-dedans il fera chaud, que les lumières seront tamisées, la musique
            langoureuse. Des canapés profonds nous accueilleront, un bar sera à notre disposition.
            Nous pourrons rester assis ou nous coucher. Être nus ou habillés. Cela me fait du
            bien de quitter le froid et le bruit de la rue, entrer dans ce petit monde à part.
            Je sais que j’y serai bien, détendue, hors du temps. J’ai envie de cette pose chaude
            et douce. Mais je ne sais toujours pas si j’aurai envie de cet homme. Haboob me hante
            tant et cet homme lui ressemble si peu.
         
 
         Nous arrivons tôt, il n’y a pas grand monde. Un ou deux hommes se reculent dans l’ombre
            pour nous épier. Il y a une alcôve bien amusante. Un renfoncement dans le mur, avec
            une couchette en hauteur. Une grille peut en fermer l’entrée et des fenêtres grillagées
            sont judicieusement situées. Posée en plein milieu du club, elle est comme une niche
            faussement intime. Un bloc de pierre dont une grande partie de l’intérieur est visible
            de presque partout, soit par la porte, soit par les fenêtres. J’aime cette idée de
            se mettre à l’abri des regards que l’on suscite pourtant. Fausse pudeur, vrai exhibitionnisme.
         
 
         Mais nous commençons nos ébats dans une cellule fermée par une porte de bois. Mon
            partenaire a jugé bon de ménager un peu d’intimité pour cette première approche. Ses
            baisers sont goulus et très humides. Rapidement, je soulève son pull pour glisser
            ma tête dessous et y déposer des baisers, sentir la peau sous mes joues, sous mes
            lèvres, sentir son odeur. J’aime les torses. Je me sens en général rassurée la tête
            près du ventre des hommes. Il est très poilu et ça me chatouille le nez. Je le complimente
            sur son parfum, très ambré. Il en a trop mis, je ne raffole pas de la fragrance, mais
            je le trouve très original. Il tente de se faire sucer, mais j’esquive. Il ne m’en
            tient pas rigueur. Il est vieux, il est ventripotent, il est chauve, il le sait.
         
 
         Nous parlons un moment, allongés l’un à côté de l’autre. Il n’est pas désagréable.
            Je le fais rire. Du monde passe devant notre cellule, le club semble s’animer un peu.
            Mon amant du jour propose d’aller aux nouvelles.
         
 
         Dans une grande salle, entièrement couverte de matelas bien épais, un couple s’active,
            sous les regards de quelques hommes. La femme disparaît sous la croupe de son partenaire.
            Je vois ses jambes, j’entends ses halètements, ses petits cris. Un des voyeurs s’approche
            du couple, à genoux. Sa main touche légèrement la poitrine de la femme, qui ouvre
            les yeux. Je vois sa bouche qui dit « oui ». Je vois son regard qui dit « oui ». Son
            corps qui se tend et dit « oui ». Je l’envie. Mais j’ai un peu peur, je suis gênée,
            je veux partir. Je me recule, mon compagnon me suit à regret.
         
 
         On nous a donné des paréos à l’entrée, pour profiter du hammam. Nous nous défaisons
            de nos vêtements au vestiaire et, suivis par quelques ombres, nous passons un moment
            dans la vapeur, la chaleur, la moiteur. L’homme qui m’accompagne est prévenant : il
            a rincé d’un coup de jet, puis séché avec la raclette prévue à cet effet, la banquette
            où nous nous asseyons.
         
 
         Nous nous embrassons. Je m’installe de façon à lui assurer un accès aisé à mon sexe,
            une jambe posée bien haut sur la banquette. Ses doigts sont agiles, sa langue fouineuse.
            Je commence seulement à me détendre vraiment. La vapeur nous plonge dans un épais
            brouillard d’où nous parviennent des soupirs, des froissements et des cliquetis. Je
            me renverse en arrière, ferme les yeux un moment, me concentre sur mes sensations.
            La moiteur, la touffeur, les agacements sur mes petites lèvres, sur mon clitoris.
            Un frôlement. C’est une main, puis deux, qui passent presque comme un souffle sur
            ma peau. Reviennent et s’attardent. Les caresses se font plus précises. J’ouvre les
            yeux, pour voir un vieux barbon hirsute, rouge vif. Non, pas possible. Ses mains sont
            très douces et certainement expertes, mais vraiment c’est inimaginable. Je lui souris,
            je repousse sa main. Je dis « non, merci » en secouant la tête. Le type s’excuse d’une
            courbette et s’éloigne de quelques dizaines de centimètres, à contrecœur. Il reviendra
            à la charge plusieurs fois dans l’après-midi. Je m’amollis, me laisse bercer par l’ambiance
            chaude et lubrique, laisse mon compagnon de fortune me prendre en charge.
         
 
         Je ne me souviens plus bien comment, ni au bout de combien de temps, nous nous sommes
            retrouvés dans la cellule qui m’amuse tant. Mais je grimpe avec plaisir sur la couchette
            placée en hauteur. J’appris bien plus tard, au détour de la description d’un club
            coquin sur le Net, qu’on appelle cela une « levrettine ». Mais c’est idéal pour plein
            d’autres choses que la levrette. Et par exemple, mon partenaire s’est installé debout,
            en bout de couchette, pour un cunni. C’est comme un jeu pour moi. Me retrouver dans
            ce club, sans Haboob, avec la langue d’un quasi-inconnu entre les cuisses, dans cette
            cellule indiscrète, avec ces hommes hagards, pressés par leurs désirs inassouvis – torturés
            par l’idée que tout cela se finira probablement pour eux par une branlette vite expédiée
            quand ils seront à bout de patience – qui errent dans la pénombre en quête, sinon
            de caresses, au moins de spectacle.
         
 
         Mon compagnon s’active. « Tu veux que je te mette la main ? » me demande-t-il. C’est
            un fana de fist et de dilatation. Je secoue la tête. Non. Je ne veux pas. Ça ne m’intéresse
            pas. Il me lèche, m’aspire, glisse ses doigts un à un dans ma chatte. Je dois reconnaître
            qu’il ne s’y prend pas mal du tout. Et qu’il se donne de la peine. Il s’occupe aussi
            de mon anus. Il rentre des doigts, tourne, masse, fore le pertuis de mon cul. Il ne
            perd pas son idée de vue et tente de rentrer plus de doigts dans mon sexe. J’ai de
            drôles de sensations. Je n’ai pas mal, mais je me sens trop pleine, au bord de l’écœurement,
            au bord de l’éclatement. Je repousse sa main en murmurant « stop ». Il tourne alors
            toute son attention vers mon cul.
         
 
         Les murs de pierre enserrent la couchette et offrent des prises commodes à mes pieds.
            Les jambes relevées bien haut, j’ouvre mon fessier à mon partenaire qui œuvre avec
            des soupirs de contentement et des commentaires enthousiastes. « Oui ! Donne-moi ton
            cul ma belle ! Tu aimes ça, salope, hein ? » Je ne réponds pas, sinon par quelques
            vagissements et halètements. Je me sens hors de moi-même, partie dans une autre dimension,
            comme lors d’un événement traumatique. Quand on se sent flottant, qu’on n’a pas encore
            réalisé ce qui se passe. Sans douleur, sans réelles sensations physiques en fait,
            mais dans un bien-être cotonneux et fragile.
         
 
         Dans ce demi-coma, j’entends des cliquetis réguliers. Je perçois des mouvements, des
            murmures. Contre les grilles de la cellule, des hommes se tassent et font aller et
            venir leurs mains sur leurs membres turgescents. Ce sont leurs montres, et leurs gourmettes,
            qui heurtent le fer forgé des grilles en cadence, que j’entends. Mon compagnon, aussi
            nu que moi, a les fesses tendues vers tous ces sexes qui pointent. Il se réfugie sur
            ma couchette : « C’est un coup à s’en prendre 20 cm dans l’oignon. » Je ris. « Tu
            m’excites, ma petite salope ! » fait-il. Installé à genoux entre mes jambes il continue
            son perçage. Il y va désormais franchement, avec des allers-retours de plus en plus
            amples. Maintenant qu’il m’est accessible, j’ai attrapé sa bite, courte et épaisse,
            et je le branle. C’est avec une nuance de surprise, et d’étonnement, qu’il fait :
            « Putain, c’est rentré comme dans du beurre. » Et il éjacule sur mon ventre en étouffant
            un râle.
         
 
         Les cliquetis se font plus précipités. Mais nous devons surveiller l’heure pour mon
            train. Mon compagnon, après avoir essuyé mon ventre et mon cul avec les mouchoirs
            en papier tirés du distributeur mis à disposition dans la cellule par l’établissement,
            se tourne vers la porte et demande : « Vous avez l’heure messieurs ? »
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